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le traite de Madrid. L'article secret, relatifaux

contributions, recut son exécution complete.'
Nous avons rapporté certaines particularités

de la campagne de 1801 , non que de pareils
détails offrent le moindre intérét sous le rap-
portde la science de la guerre ; mais ilétait
utde d'arréter Fattention du lecteur sur l'insi-

gnifiance du déploiement des forces réguliéres
de l'Espagne et du Portugal, a une époque
voisine de la catastrophe commune á ces deux

monarchies. La cour de Lisbonne ,regardant
l'agression des Espagnols comme un jeu ,avait

négligé de réparer et d'approvisionner les for-

teresses. Jerumenha , si important a cause du

pasage du Guadiana , était gardée par une

compagnie de soixante chasseurs. Dans Oli-

venca, place a neuf bastions, iln'y avait sur

les remparts que six canons en état de servir
Pendant la courte durée des hostilités ,les

chefs militaires firent preuve d'ignorance, et les

troupes qui furent engagées combattirent avec

peu de vigueur. Méme á Campo-Mayor, dont
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on a vanté la resista nce, le gouverneur capi-
tula sans que les assiégeans eussent ouvert la
tranchée ; et le jour de la reddition de la place
fut un signal de réjouissance pour la garnison.
IIn'entra en campagne que moitié á peu prés
de la milice, faute de íüsils pour armer tout
le monde. Pas une main patrióte n'empoigna
la pique des ordonnances , le chuco tant re-
douté jadis par les envahisseurs ; au con-
traire, les paysans delAlemtejo restérent dans
leurs maisons pour héberger les soldats espa-
gnols. L'espoir de la paix avait frappé le gou-
vernement d'une imprévoyance apathique qui
se communiqua á la multitude. Cependant,
un peuple et une armée n'encourent pas im-
punément le mépris des autres peuples et des
autres armées. Les Francais avaient appris le
enerara qui méne de leur pays en Portugal. Ils
devaient le retrouver quand ilen serait temps.

Pinto recut , aprés la signatura du traite de
Badajoz, le titre de vicomte de Balsemao , et
ful le chef nominal du cabinet. Don Rodrigo
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en était Fáme. Sur lui, comme secrétaire
d'État des finances, pesait lepluslourd fardeau
IIavait trouvé, en prenant ce ministére, le
trésor obéré et un papier-monnaie en circu-
lation. Pour couvrir les dépenses de la guerre
et la contribution de la paix ,ilse vit obiigé
de négocier un emprunt en Hollande. Les
diamans de la couronne furent engagés en

nantissement de cette dette. On inventa des

taxes extraordinaires. Ni la noblesse, ni le

elergé, n'en furent exempts. Le ministre osa

méme porter la main sur les biens des orphe-
lins , des absens , sur le fonds provenant

des successions en litige, et substituer dans

toutes les caisses le papier au numéraire :

donnant par-lá un pernicieux exemple a ceux

qui devaient plus tard puiser aux mémes

sources avec des vues moins désintéressées

On rapporte á cette époque la conception
du projet de transférer la cour de Portugal au

Brésil. C'est une opinión recue parmi les
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bommes éclairés sur ce point d'histoire , que
les mesures financiéres deJJon Rodrigo avaient
pour principal objet de se procurer et rendre
disponible entre les mains du souverain, pour
une éventualité queleonque, une forte partie
du numéraire métallique , existant dans le
royaume. Pourquoi répugnerait-on á croire
qu'un ministre ,dont Fhabileté n'est pas con-
testée, prévoyait que son prince faible et des-
armé , serait écrasé tót ou tard par Faction
réciproque des deux colosses qui se dispu-
taient le monde ? D'ailleurs , Ja pensée de
chercher, pour les souverains de la Péninsule,
un refuge au-delá des mers n'était pas nouvelle.
Elle avait pris naissance dans la tete de notre im-
mortel Vaubanqui la suggéra áPhilippeV, aprés
lalevée du siége de Barcelone ; en 1706, Don
Luiz da Cunha , ambassadeur de Portugal en
France , vers lemilieu du siécle dernier, l'appro-
pria a la situation particuliére de son souverain,
et chercha á démontrer que la translation du
siége du gouvernement en Amérique, serait
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avantageuse a la monarchie. On s'en souvint

lors du tremblement de terre de Lisbonne. On

en parla encoré a l'ouverture de la campagne

de1762. Leprojet pouvait étre défendu de jour
en jour avec plus d'avantage, parce que leBrésil,

croissant en population et en richesse , acqué-
rait chaqué jour une plus grande importance
parmi les Etats soumis au sceptre de lamaison
de Bragance
IIn'est pas de notre sujet d'examiner s'il

convient k une nation que son souverain porte
plusieurs couronnes , ni jusqüa quel point
dépend du bon plaisir du monarque , le choix
du lieu oü ilíixera sa cour. Les Brésiliens et

les Portugais, formaientun méme peuple coupé

en deux par FOcéan. On pouvait sans crime
considérer FAmérique comme un refuge ,mais

pour un avenir éloigné , et seulement aprés la

derniére épreuve et ledernier combat. C'eüt été

un noble spectacle que celui d'un chef de na-

tion, défendant avec les ressources du talent

et Fénergie du désespoir Fhéritage de ses
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aieux, et,lorsque les débris de la patrie au-
raient été acculés á la mer , arrivant aux vais-
seaux á travers Fembrasement de Lisbonne ,
pour aller préparer la vengeance sur une terre

encoré nationale, et repórter á leurs fovers dans
desjours meilleurs ses penates mutiles

Tout en contemplant dans le lointain Je
Portugal d'Amérique, Don Rodrigo ne négli-
geait pas l'améiioration du Portugal d'Europe
Lisbonne lui est redevable de l'établissemeiit
d'une garde de pólice et de l'éclairage des rúes.

Ses opinions et ses plans étaient appuyés
dans le conseil par Don Joao de Almeida,qui,
aprés ladisgráce duduc deLafoés ,avait, suivant
i'usage ,réuni leportefeuille de la guerre á celui
des aíiaires étrangéres. Don Joao ne manquait
pas d'habileté , mais ilétait d'un tempérament
nerveux; piein depréventions, etsujet a desbouf-
fées aiternatives d'irritation et d'abattement.
La campagne de 1801 avait appris combien
peu le Portugal devait faire fond sur Farmée.
On pioposa, et leministre adopta une nouveíle



$ftU^^ fi'dte^tüsS tu*.

hjfa-¿id fae*- &á**^' w-

rM¿t'frty £f <%£, A-*

j^- \
Tome 11,

Payes ///ei11n

í/^i^ * y Á

/fat/w'lMÍ' ¿sf-'&U&tSZer' J£ fea*, J$»Z¿^ «^W

¿fz 'f#fá-^A ¿$¿¿*~¿^ ?u%fu>*.

fsiéko. *2*^&b*>kx,íw«*<- Pmm-,SV:'-f. i-.JPa.rii



/*...

¿t^T

wd
SI • "" '. \u25a0I

CD i

:iJ:



DE LA GOUR DE LISBONNE AU BRÉSIL. Il3

organisation ,son plan embrassait le recrute-

ment qui devait étre basé sur un recensement

exact de la population , et purgé des abus qui,
en Portugal plus qu'ailleurs, empoisonnent les
institutionsles plus salu taires, enoutre la refonte
des milices , la mise en harmonie du systéme
des ordonnances avec le serviee des troupes de
ligne, Fintroductiondesmanceuvres usitées chez
le peuple qui a poussé le plus loin la science
des armes ; en un mot , toutes les branches
de la constitution militaire. Ce travail repartí ,
pour la rédaction, entre un certain nombre
d'oíficiers capables ,allait étre mis au jour ,
lorsque le ministére fut renversé

La paix d'Amiens n'avait été qüune sus-

pensión d'armes entre l'Angleterre etlaFrance.
Le premier coup de canon qui fut tiré sur mer

recommenca les embarras de la cour de Lis-
bonne, elle voulut d'abord se replacer sous

l'égide accoutumée á la proteger; mais avant

de prendre des engagemens, les ministres bri-
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tanniques envoyérent en Portugal des oíficiers
instruits pour examiner Farmée et faire un

rapport sur la coopération que pourraient en

attendre les forces anglaises qu'on emploierait
á la défense. Pendant ce temps, et pour ef-

frayer toute la Péninsule ,un corps de troupes
de quinze á dix-huit mille hommes , fut ras-

semblé á Bayonne, sous les ordres du general
Augereau. Les démonstrations de la France,

et les tergiversations de l'Angleterre déter-

minérent le prince régent á se renfermer dans
Íes bornes d'une stricte neutralité. Ce n'était

pas assez pour le premier cónsul ; suivant sa

politique , la continuation des relations com-

merciales d'unétat ducontinent avec la Grande-

Bretágne, équivalait á un état d'hostilité dé-

clarée. IIdemanda que le Portugal fermát ses

ports aux vaisseaux anglais , ainsi qu'il avait
été stipulé dans les traites de Badajoz et de
Madrid. Le general Lannes , son représentant

a Lisbonne , presenta a ce sujet des notes me-

nacantes, que rendait plus menacantes encoré
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la brusquerie de l'ambassadeur. Ce loyal guer-

rier, peu familier avec les formes de la diplo-
matie, comba ttait les Anglais et leurs auxi-

liaires dans lecabinet, avec le méme emporte-

ment qu'il eüt mis a les attaquer sur un champ
de bataille. Or, Don Joao de Almeida, qui

était arrivé au ministére par Fambassade de
Londres, était regardé comme le coryphée du

partí opposé a la France. Sur le refus que fit

Lannes de traiter avec lui désormais ,refus

accompagné d'une demande formelle pour que

les ports fussent fermés a l'instant aux vais-

seaux de l'Angleterre , le prince régent retira

le portefeuille a son ministre. Lerenvoi de Don

Joao fut suivi de la démission de Don Ro-

drigo de Souza. Dans le mois de septembre

i8o3 , le Portugal s'engagea de payer k la

France un millionde francs par mois tant que

durerait la guerre maritime
Luiz Pinto, vicomte de Balsemao, mourut

en 1804. IIne resta plus de Fancien ministére

que le vicomte d'Anadia , personnage insigni-
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fiant. Don Rodrigo et Don Joao furent rem-

places ; l'un aux finances par Luiz de Vascon-
cellos e Souza qui administra d'abord avec le
titre de président du trésor royal,Fautre aux
affaires étrangéres et a la guerre par Antonio
de Araujo e Azevedo, qui rapportait de sa

longue carpiere diplomatique sur le continent
de la modération ,du liant et un goüt exquis
pour la littérature et les beaux-arts. Don Diogo
de Noronha, comte de Villaverde, fut secré-

taire d'état de l'intérieur ,avec le titre de pre-
mier ministre. CeFidalgue, déconsidéré méme
parmi ceux de sa classe á cause du désordre
de sa vie, exerca pendant deux ans sur Fes-
prit du prince régent un ascendant qu'aucun
autre ministre n'avait encoré obtenu

Lecrédit du comte de Villaverde fut balancé
quelque temps par une autre influence beau-
coup plus surprenante. Depuis la signature
du traite de neutralité ,Fambassadeur Lannes
avait gagné la bienveillance particuliére du
régent de Portugal, et ila prouvé depuis qu'il
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la méritait. Ces rapports nouveaux ne firent

qüinspirer au prince une plus grande défiance
de lui-méme. Des que la France eut repris les
formes de lamonareliie, ils'empressa d'envoyer
un ambassadeur extraordinaire saluer Fem-
pereur Napoleón. Précisément á cette époque,
la guerre éclata entre l'Angleterre et l'Espagne.
Lannes avait quitté l'ambassade. IIfut rem-

placé par le general Junot. La cour de Lis-
bonne satisfaisait avec ponctualité á ses enga-
gemens, et, quoique toujours attachée aux

Anglais parla communauté des intéréts, elle
était courbée ostensiblement sous le joug de la

France
Dans cette attitude de résignation, on en

vint a considérer la forcé militaire comme un

attirailinutile. C'est bien assez , disait-on dans
les conseils du gouvernement, de payer des
subsides á la France , sans encoré entretenir á

grands frais une armée qui ne doit pas com-

batiré et qui peut attirer ledanger. Le cheva-

lier d'Araujo reprit en sous-oauvre dans les pro-



jets ele son prédécesseur les détails qui avaient
le moins d'importance. IInumérota les régi-
mens et changea Funiforme. L'armée fut for-
mee en trois grandes divisions du nord, du
centre et du sud, dans lesquelles secorrespon-
dirent l'infanterie et la cavalerie perpétuelle-
mentembrigadées, lesécoles d'artillerie, les ré-

gimens de miliceet les brigadesd'ordonnances.
Le ministre fit faire des inspectiohs qui dimi-
nuérent l'effectif des corps. Vu la pénurie des
finances , ilfut agité sion ne réduirait pas Féta-
blissement au nombre de soldats strictement né-

cessaires pour la pólice intérieure du royaume.

Cependant les armées conquérantes de Na-
poleón ravageaient FAllemagne en attendant
que Je tour du Portugal fut venu. Le prince ré-
gent, touchant au moment oüles dangersde la
patrie réclameraient le développement de toutes
ses facultes, fut frappé de debilité physique et
d'appauvrissement moral. IIavait été des Fen-
fance sujet á des vertiges. Son humeur tourna



á la mélancolie. On le fit voyager , afin de le

distraire , et les promenades de santé qu'il fit

sur la frontiére aux environs de sa maison de

plaisance de Villa-Vicosa passérent dans les

journaux pour des visites de places fortes. Le

mal empira au point d'obliger le malade k re-

noncer au cheval et k la chasse , ses exercices

favoris. Vers la fin de i8o5 ,ilsupprima les

audiences publiques du jeudi et bientót aprés

celles du matin en allant a la messe et en reve-

nant. Ce fut un sujet de douleur pour les Por-

tugáis de toutes les classes accoutumés k voír

leur prince ,a luidemander l'aumóne et a en

étre accueillis avec bonté. IIdevint inabordable

méme pour les ministres qu'il recevait mal et

pour les officiers de la maison qu'ilne recevait

pas du tout. On eüt dit que prévoyant une sé-

paration prochaine , ilcherchait d'avance a se

faire oublier de son peuple.
La maladie du régent fitéclore des esperances

qui seront appelées factíeuses ou patriotiques

suivant l'aspect sous lequel on les envisagera.
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Si le prince devenait incapable de gouverner
et Fon devait s'y attendre aprés l'exemple de-
plorable de la reine, la régence passait de
droit á sa femme Charlotte de Bourbon ,infante
d'Espagne. Cette princesse , connue parla fer-
meté de son caractére, eut alors une cour de
Fidalgues qui désapprouvaient la politique du
gouvernement. On citait, parmi ceux qui dési-
raient le plus un changement, Don Thomas
José Xavier de Lima, marquis de Ponte de
Lima, petit-fils du ministre, Don Miguel de
Assis Mascarenhas, comte de Sabugal , jeune
homme plein d'élan; et á la tete de tous ,Don
Pedro de Almeida, marquis dAlorne. Nous
avons eu plusieurs fois Foccasion de parler de
ce dernier personnage. Issu de deux familles
que Pombal avait foudroyées, il se portait
pour ennemi du pouvoir ministériel. IIavait
voyagé , et,en voyant Fétranger ,iln'avait pas
appris á mépriser ses compa trioles. Douéd'un
esprit vif, rencontrant quelquefois juste, en-
treprenant tout et ne finissant rien, poussant la
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piété jusqüá la superstition ,sévére de morale
et dérangé dans sa maison, léger, superficiel
comme un marquis francais ,mais croyant a la
patrie , chaud de coeur et chevalier brave et

Joyal, Alorne retracait dans sa personne Fa-
brégé des qualités et des travers de la nation
portugaise. IIse chargea d'expliquer á laprin-
cesse Charlotte les lois anciennes sur la régence
et de la prémunir contre des tentatives qui se-

raient faites pour perpétuer le pouvoir dans
des mains inhábiles. IIne manqua pas de pro-
poser pour modele á Finíante d'Espagne cette

autre Castillane Dona Luisa Francisca de Guz-
man, femme de Jean IV, qui avait tant con-

tribué par ses héroiques conseils á la restau-

ration de la maison de Bragance. Deux
hommes de loi d'un méríte distingué furent
accusés d'avoirrédigé, sous Finíluence du mar-

quis, un décret quiproclamait la princesse re-
gente du royaume.

Sur ces entrefaites ,la santé du prince s'amé-
liora.Lorsqu'il eut retrouvé assez de calme pour
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s'occuper des affaires, on lui raconta Fespéce
de conspiration qui avait été tramée pendant
sa maladie. Le marquis d'Alorne et plusieurs
autres recurent défense de paraítre á la cour.
Le premier ministre , comte de Villaverde ,
ordonna une enquéte judiciaire que sa mort,

survenue en ce temps-lk, empécha de terminer.

On était remis de la secousse que cette in-
trigue avait donnée á Fopinion. L'intérieur
ne présentait plus d'occasion de trouble, ni
Fextérieur de sujet de crainte, lorsque le
14 aoüt 1806 une flotte anglaise commandée
par lord Saint- Vincent parut á Fembouchure
du Tage. Six vaisseaux seulement remontérent
le fleuve. IIne pouvait pas, d'aprés les traites,
en entrer davantage. Le comte de Rosslyn,
envoyé extraordinaire , le méme qui,portant
le nom de Wedderburne ,avait été autrefois
l'un des plus ardens instigateurs de la guerre
entre l'Angleterre et ses colonies de FAméri-
que du nord, débarqua á Lisbonne. Admis



dans le conseil du prince régent , ilannonca

que c'en était fait du Portugal, qüune armée

francaise, réunie au pied des Pyrénées, était

préte á Fenvahir ; que la conquéte était parta-

gée d'avance entre leroid'Espagne et le prince

de laPaix. « Ce grand projet ,ajoutait-il, a été

« confié par Talleyrand a lord Lauderdale ,

» chargé d'une mission diplomatique á París.

„ Les ministres de S. M.britannique n'ont pu

,, entendre de sang-froid le péril que courent

,) leurs anciens alliés; ils ne perdent pas un

» moment pour venir au secours. Un corps

» d'armée de douze mille hommes, sous le

» commandement du lieutenant- general Si-

» méoé ,s'embarque en ce moment k Ports-

» mouth ;ilarrivera sous peu de jours á Lis-

» bonne. En attendant, le gouvernement por-

» tugáis peut puiser a discrétion dans le trésor

» de l'Angleterre les sommes dont ilaura be-

» soin pour préparer la défense du pays. »

La mission extraordinaire du comte de Ross-

lyn,la présence d'une ílotte commandée par
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le plus habile amiral de la Grande-Bretagne,
Foffre d'une armée, en unmot, tout cet empres-
sementet cette bienveillance, reposaientsur un
fond imaginaire. Le prétendu rassemblement
aux Pyrénées consistait en deux bataillons ha-
liens en garnison a Bayonne.L'Empereur Napo-
león , loin de penser k prendre le Portugal ,se
donnait alors tout entieraux préparatifs de la
guerre de Prusse. Mais, pour cela méme, une
diversión dans le midi de l'Europe convenait
á l'Angleterre; elle espérait que la présence
d'un corps de ses troupes en Portugal fixerait
Firrésolution du cabinet de Madrid justement
effrayé des envahissemens de la France. Cette
illusion se rattachait a des combinaisons poli-
tiques que nous aurons Foecasion de développer
lorsque nous traiterons del'état de l'Espagne k
cette époque. Au reste ,quel que fut le succés
de la tentative, les frais de l'armement ne
pouvaient étre perdus; ily avait assez d'autres
pays oü les forces de terre et de raer pouvaient
étre employées contre les Francais.



Le prince régent, tout en protestant de sa

reconnaisance pour l'amitié empressée de
S. M. britannique , declina des oífres qui pou-
vaient le eompromettre. IIne resta au négo-
ciateur anglais qüá déplorer l'aveuglement de
la cour de Lisbonne. La flotte de lord Saint-
Vincent s'éloigna. L'expédition de Portsmouth
fut envoyée en Sicile

Parce qu'on venait d'éviter un écueil ,on crut

en Portugal avoir sauvé le vaisseau de FEtat.
Depuis la reprise des hostilités entre l'Angle-
terre et l'Espagne, le commerce d'entrepót de
la Péninsule et d'une partie de l'Europe s'était
íixé a Lisbonne. IIentrait chaqué année dans le
Tage cent quarante millebailes de cotón, dont
soixante-dix mille servaient a alimenter les
fabriques de la France. Les anciens magasins
ne suífisant pas pour renfermer les marchan-

dises , on en avait construit de plus vastes sur
les places et sur les quais. La ville s'agrandis-
sait; la prospérité publique, symbole exté-

rieur de la sagesse des conseils , semblait



justifierl'imprévoyanterésignation du gouver-

nement

C'est ainsi que le Portugal descendait mol-

lement dans l'abime. Le bruit de FEurope qui
s'écroulait parvenait a peine jusqu'au solitaire
palais de Mafra. Napoleón mit en interdit les

iles britanniques. Cette mesure violente détrui-

saitla neutralité de tous les Etats du continent.
Elle determina le gouvernement du prince ré-

gent á équiper une flotte dans le port de Lis-
bonne; mais Farmée resta incompléte et dissé-
minee. Lepeuple ne sut méme pas que laFrance
refusait cl'admettre aux négociations de Tilsit
l'envojé de son souverain. En.vain le cri d'a-
larme fut-ilpoussé du dehors. Dumouriez, ce
general qui montra le premier aux Francais
republicanas le chemin de la victoire, Dumou-
riez adressa de Londres á la nation portugaise
un écrit \ fortde verité et de prévoyance ,pour

1 Dumouriez a, pendant l'année 1776, parcouru le
Portugal dans tous les sens. Nous avons rencontré ,
quarante-deux ans aprés , au fond de la Beira-Baixa ,
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Vavertir de la catastrophe qui la menacait et

luifaire offre de son épée. On ne permit pas k

la voix du guerrier de résouner dans Fenceinte

de Lisbonne. La gazette de la cour était la

seule boussole politique de la masse des habi-

tans. Les ministres crurent qu'ils n'avaient plus
de devoirs a remplir lorsqüils eurent pourvu

deux vieillards qui luiavaient servi de guides et qui
nous ont dit avec quelle activité d'esprit le jeune of-

ficier francais s'enquérait des localités et des institu-

tions. Les observations recueillies dans ce voyage sont

consignées dans un ouvrage intitulé Etat présent du

royaume de Portugal en 1766, qui a été imprimé á

Lausanne en 1775. Ce petit volume, malgré une foule

de négligences et méme quelques erreurs graves ,ren-

ferme des notions précieuses qu'on pouvait considera-

comme des découvertes a l'époque ou elles ont paru.

En 1807, le general Dumouriez végétait á Londres,

oublié de l'Europe. IIlui vint en pensée de se pré-
senter aux Portugais pour détourner l'orage prét a

fondre sur eux. Le moment était favorable. Leurs
deux maréchaux d'armée ,Goltz et Vioménil, étaient

absens et ne tenaient plus au pays que par la pensión

qu'on leur payait. Parmi les autres omciers-généraux
nationaux ou étrangers au serviee du Portugal , iln y



a la fuite du prince et d'une centaine de cour-
tisans

Un peuple livré pieds et poings lies a la

avait personne qui, par sa position et encoré moins par
sa réputation ,pút prétendre a commander une armée
en chef. Dumouriez avait soixante-huit ans, c'était
bien vieux pour faire la guerre des montagnes; mais
son tempérament robuste le rassurait , et ilavait con-
servé la jeunesse de l'imagination et la verdure du
talent

Pourentrer en matiére, Dumouriez fit imprimer
un narré rapide des Campagnes du maréchal de
Schomberg, en Portugal, depuis l'année 1662 jus-
qu'en 1668; avec cette épigraphe ¡ C'est au cazur
queje parle et non pas a l'esprit. L'ouvrage com-
mencait et finissáit par une philippique contre la
France. Le vieux general de la révolution connaissait
mieux les Portugais qu'ils ne se connaissaient eux-
mémes. IIsavait ce qu'on peut faire avec une nation
passionnée, sur une terre hérissée de dificultes et de
places fortes , oü tous les hommes sont soldats en
naissant. IIprévoyait qu'un prince faible, embarrassé
de faibles entours, hésiterait á prendre une détermi-
nation courageuse ;mais ilespérait qu'á l'approche de
letranger,le peuple se léverait contre les courtisanspréts a sacrifier le nom portugais.
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ínerci des ennemis, voilá ce qu'on a vu sous la
compression d'un despotisme taciturne , et ce

qui n'arrivera jamáis dans un pays de liberté.
La publicité des actes du pouvoir et la circula-
tion facile de la pensée écrite sont les sauve-
gardes de Findépendance des nations. On ne
saurait mesurer Fénergie défensive de citoyens
toujours armes qui se gouvernent eux-mémes

suivant desformes constitutionnelles. AuxPor-
tugáis enthousiastes et communicatifs , iln'y
aurait eu, s'ils eussent été libres, qüun mot k

diré Fbila l'ennemil

TOMÍ II.





LIVRE QUATRIÉME.

ESPAGNE.



HotKms genérales sur la Péninsule espagnole.
—

íe
mariage de Ferdinand et d'Isabelle réunit les Espa-
gnes. —Expulsión des Juifs et des Maures.

—
Ten-

tatives pour les libertes publiques. \u25a0

— L'Espagne en
proie a des souverains étrangers.

—
Etablissement

de lamaison deBourbon sur le troné d'Espagne. —
Guerre de la succession. — Abolition des priviléges
d'Aragon. — Gouvernement des Bourbons. —llégne
des successeurs de Philippe V. \u25a0

— Situation de l'Es-
pagne, depuis lapaix d'Utrecht jusqu'á la révolution
franeaise. —« Régiie de Charles IV et de la reine
Marie-Louise. —

Ministére du comte Florida Blanca
et d'Aranda. \u25a0

— Ministére d'Emmanuel Godoy ,duc
d'Alcudia.

—
Guerre de l'Espagne avec la république

francaise. —
Le pacte de famille renauyélé.-

—
lien-

voi du prince de la Paix du ministére. — Campagne
de i8oi contre le Portugal. —

Paix d'Amiens.
—

Renyersement du tróne de Naples. —Manifesté bel-
liqueux du prince de la Paix.

—
Puissance militaire

réguliére de l'Espagne, —
Mceurs et habitudes du sol-

dat espagnol.
—

Discipline. —
Avancement.

—
Oífi-

ciers généraux. —État-major. —
Administration de

1'armée.
—

Maison du roi.
— Infanterie, — Cavale-

rie.
—

Artillerie.
—

Ingénieürs.
—

Direction des
aíFaires militaires. — Désaveu du manifesté de Go-
doy aprés la bataille d'Iéna. —

Envoi en France
d'un corps de scize mille Espagnols. —

Nouvelles
faveursaccordées au favori.

—Pprtrait d'Emmanuel
Godoy. — Caractére de la nation espagnole. —

No-
blesse. —

Clergé.
—

Ordre moyen. —
Classe infé-

pieure. —
Considérations genérales.



LIYRE QÜATRIÉME.

ESPAGNE.

Lhistoire de l'Angleterre offre le íémoignage

de ce que peuvent des circonstances topogra-

phiques favorables, des institutions libres et

un bon gouvernement pour rendre un peuple
fort, puissant, heureux, pour presser et háter

le développement des facultes qui luisont na-

turelles, pour les diriger vers la grandeur et

la prospérité. Nous allons voir en Espagne des

institutions vicieuses et des gouvernemens cor-

rompus dégrader , abrutír la plus noble des

nations européennes , et la condamner, dans

l'avenir, a un malaise obscur ou k des calami-

tés éclatantes

S'il est un pays favorisé par la nature, c'est



laPéninsule. Un beau ciel, une terre fertile,
l'Océan qui Fenvironne, ouvertá ses flottes et
a son commerce, l'espace étroit qui la separe
du contínent formé par les Pyrénées, rien ne
manque a ses raoyens de prospérité et de dé-
fense : les anciens y placaient le paradis ter-
restre. Ce pays des dieux est habité par un
peuple brave, généreux , tempérant, vrai,
loyal, susceptible d'une grande exaltation mo-
rale, capable de recevoir les meilJeures irapul-
siong, n'ayant de défauts que ceux que le des-
potisme et la superstition donnent, possédant
toutes les qualités dont iln'a pas été au pou-
voir des rois et des prétres de le dépouiller,

Ce beau pays,qui semblait par sa position
devoir étre k l'abri des invasions et des rava^

ges, y a été plus sujet que tout autre; ila

presque toujours été gouverné par des races
et des influences étrangéres. Englouti avec Je
reste de l'Europe d'abord par les Romains et
puis par Finvasion du nord, il a ensuite été
i'avagé par l'ouragan du midi. Les Árabes cíe


